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			1

			La sonnerie d’alarme devait résonner depuis plusieurs minutes lorsque je me réveillai en sursaut. J’ouvris les yeux avec un sentiment de peur qui me tenaillait le ventre. Mon instinct ne m’avait pas trompé. Face à moi, d’énormes blocs de pierre, dont certains devaient avoir la taille de l’Empire State Building, se dirigeaient droit sur moi. Leur vitesse semblait prodigieuse. Je sentis mon sang refluer de mon visage alors qu’une sueur froide descendait le long de ma colonne vertébrale. J’allais être écrasé par ces mastodontes d’un instant à l’autre. C’était inéluctable. Car je ne voyais aucune issue. Ma mort n’était plus qu’une question de secondes. J’essayai de crier. Mais ma gorge desséchée par l’angoisse ne réussit qu’à émettre un son rauque…

			Je hurlais à m’arracher les cordes vocales et me retrouvais complètement hébété, assis au milieu de mon lit. Mon corps était trempé de sueur et je ressentais des battements violents dans toute ma tête. Afin de comprendre ce qui m’arrivait, je regardais autour de moi d’un œil hagard. Je reconnus aussitôt la chambre de mon appartement où je vivais depuis mon arrivée à Paris. Ce spectacle familier me réconforta. Le néon de l’hôtel voisin jetait une lumière bleutée dans la pièce. L’effroyable désordre qui y régnait avait quelque chose de rassurant. Je me grattai la tête pour chasser les dernières images de mon rêve. « Encore ce fichu cauchemar ! » maugréai-je. Il avait commencé juste après l’accident de voiture que j’avais eu quelques mois auparavant, et maintenant il revenait presque toutes les nuits. Que pouvait-il signifier ? Je me promis d’en parler à ma psy lors de notre prochain rendez-vous.

			Les douleurs dans ma tête ne me lâchaient pas depuis plusieurs jours. Elles étaient lancinantes et m’empêchaient de me concentrer. « Où ai-je mis ces foutus comprimés ? » Alors que ma main tâtonnait à leur recherche sur la table de nuit, j’eus le sentiment que quelque chose n’allait pas. « Qu’est-ce que ?… Oh, le téléphone ! » Prenant conscience de sa sonnerie, je compris qu’il devait sonner depuis un bon moment. Avec ce cauchemar, je ne l’avais même pas remarqué. Le mode vibreur faisait retentir un son ronflant de scie électrique, très désagréable, qui avait tendance à résonner dans mes oreilles. C’était peut-être cette sonnerie que j’avais entendue dans mon rêve ? Je regardai le numéro affiché sur le téléphone. C’était mon boss.

			–	Allô, patron, dis-je d’une voix pâteuse.

			–	Alors Nicke, où étais-tu passé ? Tu étais encore parti à la chasse aux petits hommes verts ! Ça fait une heure que j’attends que tu décroches !

			Son ton était mi-agacé, mi-amusé.

			–	Allez, saute sur ta moto et file sur le quai du Pont-Neuf. La police vient de repêcher un corps dans la Seine. Je veux que tu couvres l’affaire.

			Je jetai un rapide coup d’œil au réveil posé sur ma table de nuit. Il était 3 heures du matin.

			–	Vous avez vu l’heure, patron ? Vous n’avez personne d’autre sous la main ? dis-je, me grattant la tête, complètement endormi.

			–	Non, la nuit a été chaude. De nombreux événements se sont produits à Paris durant ces dernières heures : des soulèvements en banlieue, un attentat dans le métro, des meurtres à l’école de Cergy et, en plus, il y a cette nouvelle constitution qui doit être votée demain à Versailles. Bref, on ne sait plus où donner de la tête ! Tout le personnel du journal est déjà sur le pied de guerre. Aussi, j’ai pensé à toi pour couvrir cette histoire de cadavre. Je crois que ça pourrait aussi t’aider à te remettre en selle. Il serait grand temps, d’ailleurs. Ça va faire six mois que tu as eu ton accident… La vie continue, Nicke ! Et tu es un brillant journaliste qui a encore un bel avenir devant lui.

			À ces mots, des souvenirs de l’accident me revinrent en mémoire. Ils remontaient par vagues énormes, prêtes à me submerger et à m’emporter : des tôles froissées, des corps mutilés, des cris de personnes agonisantes, des pleurs d’enfants. Un énorme carambolage s’était produit cette nuit-là sur l’autoroute du Nord, en plein brouillard, et je me trouvais au beau milieu. J’étouffai vivement l’immense sentiment de chagrin mêlé de colère qui m’envahissait. Je me repris du mieux que je pus pour me concentrer sur la fin de la conversation avec mon boss.

			–	Je compte sur toi, Nicke. Pars tout de suite, finit-il par me dire d’un ton sec qui n’autorisait aucune contradiction.

			–	OK ! Je suis parti, lui répondis-je avec difficulté.

			Je coupai la communication en même temps que je me levai du lit en titubant. Mes jambes semblaient en coton, et un vertige me prit. La soirée d’hier avait été bien arrosée. J’avais passé mon temps à siroter de la vodka pendant que je classais mes dernières photographies d’ovnis. Je venais juste de les recevoir d’un ami qui travaille à la CIA…, du top secret de l’US Air Force. Elles allaient rejoindre les autres photos déjà épinglées aux murs, à côté des crop circles de l’année dernière et des plans des mystérieuses pyramides de Caral au Pérou. Depuis des années, j’effectuais des recherches sur les affaires mystérieuses. Et les affaires classées « secret-défense » m’intéressaient tout particulièrement. C’était ma passion, bien qu’aucun journal n’ait jamais voulu, ou plutôt n’ait jamais osé, publier un de mes articles sur ces sujets. Mais cela m’importait peu !

			Je filai sous la douche, en espérant qu’elle m’éclaircirait les idées, pendant que la cafetière me préparait un café noir bien serré. J’allais en avoir sacrément besoin.

			 

			Le pont Neuf est situé en plein cœur de Paris. Y arriver à 3 heures du matin à moto était un jeu d’enfant, malgré le verglas de l’hiver qui recouvrait toutes les rues de la capitale. Je me garai non loin d’un petit attroupement de badauds. Cela ne pouvait être que là ! Malgré l’heure avancée et le froid vif, de nombreuses personnes avaient été attirées par les gyrophares de la police et des pompiers. Deux gendarmes, l’air endormi, bloquaient le passage. Ils me regardèrent d’un air mauvais. Mais, à la vue de ma carte de journaliste, ils hésitèrent et appelèrent leur supérieur. Le lieutenant Roland arriva. Il me reconnut immédiatement et me fit signe de le rejoindre. Les policiers m’indiquèrent d’un hochement de tête que je pouvais y aller.

			–	Bonjour, Nicke, heureux de vous revoir. J’ai appris pour votre accident… Mais je vois que ça ne vous a pas fait perdre votre carrure d’athlète !

			–	Merci, lieutenant. Pourtant, je n’ai guère le goût à m’entraîner, ces derniers temps…

			Puis, en indiquant du menton les gendarmes qui s’affairaient un peu plus loin sur la berge de la Seine, j’ajoutai :

			–	Pouvez-vous me mettre au courant ?

			–	Oh ! Nous avons été appelés par un passant anonyme qui a vu un cadavre flotter sur la Seine. Les pompiers et la gendarmerie envoyés sur place l’ont aussitôt repêché. Il s’agit d’un homme jeune, d’une vingtaine d’années, que l’on a retrouvé ligoté, les mains dans le dos, avec la gorge tranchée d’une oreille à l’autre. Les attaches à ses pieds avaient lâché, ce qui a certainement permis au corps de se libérer de ses entraves et de remonter à la surface. Sinon, nous ne l’aurions probablement jamais retrouvé. Nos services sont déjà en train de l’identifier.

			–	Un règlement de compte ? Ça pourrait ressembler aux méthodes de la mafia.

			–	Il est trop tôt pour le dire. Mais il semblerait, aux vêtements qu’il portait, que ce jeune garçon soit issu d’un milieu aisé, probablement très fortuné. Il n’y a, par ailleurs, aucun signe de lutte. Il devait donc connaître son assassin ou bien avoir été pris par surprise. L’entaille à sa gorge a été faite par un professionnel. La mort a été rapide…, dit Roland en haussant les épaules.

			Il semblait perdu dans ses pensées. Il ajouta :

			–	Je vous en dirai plus dans quelques heures.

			–	Merci, lieutenant. Je vous téléphonerai, dis-je, en lui serrant la main avant de me diriger vers le groupe de gendarmes accroupis auprès du corps.

			Le médecin légiste faisait les premiers relevés. Le corps du jeune homme était allongé sur le sol gelé. De grande taille et plutôt bien bâti, il disposait d’une abondante chevelure blonde qui lui tombait sur les épaules. Ses vêtements étaient chics, un pantalon en flanelle et un polo de marque. Une montre en or ornait son poignet. Le tueur la lui avait laissée, preuve qu’on ne l’avait pas tué pour l’argent. La scène ne m’apprendrait rien de plus. Aussi, après avoir effectué quelques photos, je fonçai au journal.

			Cette histoire ne ferait pas les grands titres des journaux, c’était sûr ! Tout au plus pourrais-je en tirer un entrefilet à mettre en dernière page. Car un cadavre de plus ou de moins ne faisait plus grande différence, ces dernières années. Paris avait bien changé. Les agressions, les vols, les meurtres et les viols se multipliaient pendant que la répression policière se renforçait tous les jours, grignotant le peu de liberté qui nous restait. Le nombre d’histoires non résolues, ou classées sans suite atteignait des sommets. La violence était partout. On pourrait même dire qu’elle était devenue la norme. Cependant, je n’aurais pas su dire pourquoi, mais ce meurtre m’intéressait. Peut-être parce que cela faisait longtemps que je n’avais pas couvert une nouvelle affaire. Je sentais cependant qu’il y avait quelque chose de bizarre dans tout cela. Était-ce mon flair de journaliste qui se réveillait ?

			 

			L’immeuble était sombre. Cette impression était encore accentuée par la nuit noire causée par l’épaisse pollution qui recouvrait maintenant en permanence la ville de Paris. Aucune étoile n’était plus visible depuis bien longtemps, et la lune ne présentait plus qu’un faible halo dans le ciel obscur.

			Seules les lumières provenant des fenêtres suggéraient la présence d’une activité à l’intérieur. Toute l’équipe du journal était sur le pied de guerre. Il fallait boucler l’édition dans les temps. Comme tous les jours, c’était une course contre la montre. Je rentrai dans l’immeuble et me dirigeai vers le portail de détection. Cette formalité datait de l’année dernière. À cette époque, le journal avait reçu plusieurs alertes à la bombe. La police n’avait évidemment pas levé le petit doigt pour protéger le journal… Vous pensez bien ! Un journal d’opposition ! Les ordres étaient venus d’en haut. C’était comme cela qu’était traitée la liberté d’information dans notre société démocratique.

			En me voyant entrer, le visage du gardien s’éclaira. Il me connaissait bien. J’étais une des rares personnes qui lui avaient témoigné une certaine sympathie. Nous discutions souvent le soir en grillant une cigarette sur le trottoir. Nous échangions sur la montée de la puissance militaro-policière en Europe et aux États-Unis.

			Lorsque je franchis le détecteur, une douloureuse décharge électrique me traversa le cerveau. Je fis encore quelques pas en titubant. Mais mes jambes n’arrivaient plus à me porter et je m’écroulai sur le sol sans connaissance.

			 

			Je me réveillai dans une chambre d’hôpital un peu vétuste. Le bip régulier du scope à côté de moi résonnait dans la pièce, mais aussi dans ma tête. Mes yeux s’habituèrent peu à peu à la pénombre. Je pus alors voir un lavabo vieillot dans un coin, à côté d’un placard entrouvert où je distinguais mes vêtements bien rangés sur des cintres. Une fenêtre sur le côté m’indiqua qu’il faisait nuit dehors. « Depuis combien de temps suis-je ici ? » me demandai-je. Je me rappelais simplement mon arrivée au journal, ensuite, c’était un grand blanc…

			Lorsque je changeai ma position dans le lit, je ressentis une vive douleur dans mon bras gauche. Je constatai alors qu’une perfusion avait été placée au niveau de mon coude. Ma tête me faisait souffrir encore davantage qu’à l’accoutumée, et j’entendais comme un vrombissement continu dans mes oreilles. Cela me faisait penser à un moteur de machine à laver mal huilé. L’esprit embrumé, j’attendis immobile dans mon lit pendant un temps qui me parut très long. Enfin, une infirmière fit irruption dans ma chambre. Elle alluma aussitôt la lumière. Je l’observai au travers de mes paupières mi-closes. Elle était élancée dans sa blouse blanche qui lui enserrait la taille. Puis, lorsque ses grands yeux bleus se posèrent sur moi, une forte émotion m’envahit immédiatement. Je n’aurais su qualifier mes sentiments. Car tout semblait emmêlé dans ma tête. Le scope à côté de moi se mit aussitôt à accélérer, révélant ainsi mon trouble. L’infirmière sourit.

			–	Hum ! Je vois que vous êtes réveillé. Vous auriez dû nous appeler, me dit-elle en m’indiquant la sonnette qui avait été placée dans ma main et que je n’avais même pas remarquée…

			Comment vous sentez-vous ? ajouta-t-elle en me faisant un magnifique sourire.

			Sa voix était douce et mélodieuse. Son parfum suave envahissait mes narines. Il m’envoûtait littéralement. Ses yeux, d’un bleu limpide, me fixaient avec une insistance bienveillante.

			–	Je… Je ne sais pas…, balbutiai-je difficilement.

			Ma bouche était sèche comme du carton, et je n’arrivais pas à rassembler mes idées ni à trouver mes mots. Je n’aurais pu dire si cela venait de mon traumatisme ou de la présence de cette ravissante infirmière.

			–	Les pompiers vous ont amené ici lorsque vous avez perdu connaissance. Depuis, on vous garde sous surveillance…

			Elle me donnait ses informations doucement, comme on parle à un enfant, afin que je puisse bien les assimiler. Elle continua :

			–	Maintenant que vous êtes réveillé, j’aurais besoin de quelques renseignements vous concernant. Vous sentez-vous en état de me répondre ?

			–	Oui, oui, pas de problème, articulai-je avec difficulté. Je voulais l’aider, mais surtout je voulais qu’elle reste encore un peu avec moi. Sa présence me faisait du bien.

			–	Prenez-vous des médicaments ou un traitement quelconque ? me demanda-t-elle, très professionnelle.

			–	Oh, je prends quelques cachets pour mes maux de tête.

			–	Des maux de tête ? Depuis quand en souffrez-vous ? demanda-t-elle, intéressée, en fronçant les sourcils… Je restai un moment à la contempler, avant de comprendre qu’elle attendait ma réponse.

			–	Euh ! Depuis un accident de voiture que j’ai eu, il y a six mois…

			Puis je compris que je ne savais pas où j’étais, ni depuis quand j’y étais. Aussi, avant de lui laisser le temps de poser une autre question, j’enchaînai :

			–	Mais, au fait, depuis combien de temps suis-je ici ?

			–	Depuis 48 heures, me répondit-elle aussitôt, vous savez, votre patron est déjà passé deux fois vous voir. Il a l’air de tenir particulièrement à vous. Vous devez être de bons amis.

			Sa voix était comme une douce mélodie à mes oreilles. J’aurais pu l’écouter pendant des heures sans me lasser. Mis à part mon mal de tête, je ne m’étais jamais senti aussi bien depuis mon accident. Des sensations et des sentiments que je croyais totalement disparus refaisaient surface dans mon esprit. Je sentais aussi la vie revenir dans mon corps. Quelle étrange impression !

			Son attitude semblait montrer qu’elle aussi était perturbée par ma présence. Elle voulait visiblement partir de la chambre afin de continuer son travail dans l’hôpital, mais quelque chose l’en empêchait. Elle me regarda encore un instant, d’un regard si doux que je me sentais fondre comme neige au soleil.

			–	Je vais prévenir le médecin que vous êtes réveillé, ajouta-t-elle avant de quitter rapidement la chambre.

			Un médecin arriva quelques minutes plus tard. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, au ventre proéminent et aux cheveux gris en bataille. Il s’assit sur le bord de mon lit en reprenant sa respiration. Il semblait épuisé. Son stéthoscope pendait à son cou. Il ouvrit le dossier qu’il avait apporté et le lut pendant quelques secondes avant de se tourner vers moi :

			–	Vous avez perdu connaissance pendant 48 heures. De plus, vous présentez des maux de tête depuis un accident de la route, qui date d’il y a six mois. C’est bien cela ? me demanda-t-il sans préambule.

			–	Exact, répondis-je en l’écoutant de toutes mes oreilles.

			–	Bien. Il va falloir vous garder ici en observation pendant quelques jours pour faire des examens. Il est indispensable de savoir ce qu’il s’est exactement passé, si vous ne voulez pas que ça recommence…, vous comprenez. Vous allez avoir un scanner, cet après-midi. Ensuite, nous verrons s’il convient d’effectuer d’autres investigations.

			J’allais protester contre cette hospitalisation intempestive et ce scanner qui, par avance, m’horripilait, lorsque je me rappelai le doux visage de l’infirmière. Ce séjour à l’hôpital me donnerait l’occasion de mieux la connaître. Je baissai donc la tête et opinai sans rien dire.

			* * *

			Deux heures plus tard, l’infirmière revint dans ma chambre. Elle se mit à étudier les appareils autour de moi d’une manière toute professionnelle. Elle notait ses observations sur un carnet sans dire un mot. En la regardant, je compris que ma première impression se confirmait. Tout mon corps me le disait aussi. Mon cœur sautait dans ma poitrine comme s’il allait exploser. Brigitte Daniel, c’était le nom inscrit sur le badge agrafé sur sa poitrine. Elle devait avoir une trentaine d’années. Elle était blonde, avec de grands yeux bleus, discrètement maquillée. Sa chevelure était rassemblée par un élastique à l’arrière de sa tête, seule une mèche rebelle tombait sur son front. Son visage aux traits fins était arrondi et harmonieux. Sa bouche sensuelle s’ornait régulièrement d’un sourire angélique, découvrant des dents blanches et régulières. Elle devait mesurer 1,75 m environ. Elle était mince et élancée. Sa tenue blanche faisait admirablement ressortir son teint légèrement bronzé. Un ange… J’avais sous les yeux un ange ! Ne serais-je pas plutôt arrivé au paradis que dans un hôpital ? Elle était magnifique, et je ne pouvais m’empêcher de la regarder. « Bravo, voilà maintenant que tu fantasmes sur la belle infirmière », pensai-je. « Ressaisis-toi, mon vieux ! Une femme superbe comme elle doit déjà avoir un petit ami, si ce n’est un mari. Elle ne t’a pas attendu comme la Belle au bois dormant avec son prince charmant. Il faut que tu arrêtes de délirer ! » Cependant, je n’avais aucune envie de m’arrêter. Car, pour la première fois depuis longtemps, je me sentais bien, presque heureux. Sa voix me sortit de ma torpeur rêveuse.

			–	Un brancardier va venir vous chercher dans quelques minutes. Il va vous emmener au service de radiologie où vous allez passer un scanner de la tête. Le docteur a dû vous en parler, me dit-elle d’une voix douce.

			–	Mais je peux marcher ! répondis-je aussitôt.

			–	Vous avez perdu connaissance, la dernière fois que vous avez marché, si vous vous souvenez bien… Alors, laissez-nous faire, me dit-elle en posant une main sur mon épaule dans un geste d’apaisement.

			À la vue de ses yeux mi-inquiets, mi-souriants, j’acquiesçai sans rien dire. Le brancardier arriva aussitôt après qu’elle fut partie. Il me mit dans un fauteuil roulant et m’emmena avec diligence. Il me sembla même que ce déplacement s’apparentait davantage à une course automobile qu’à une petite promenade de détente. Il me conduisait aussi vite que ses jambes pouvaient le porter. Nous frôlions parfois les murs et les chariots qui traînaient dans les couloirs. Nous faillîmes, à plusieurs reprises, renverser des malades qui sortaient de leur chambre. Mais mon brancardier évitait les obstacles avec une dextérité digne des plus grands champions de conduite automobile. Et il continuait sa route en sifflotant comme si de rien n’était.

			Nous arrivâmes au service de radiologie en un temps record. Arrivé là, j’eus à peine le temps de me remettre de mes émotions que déjà le personnel du service m’installait sur la table d’examen. Il fallut que je les aide un peu, car mon mètre 90 et mes 90 kg tout en muscles ne pouvaient pas être maniés facilement. Une fois allongé sur la table d’examen, je repris ma respiration. La surface sur laquelle j’étais couché me semblait dure et froide. Le manipulateur s’approcha de moi, avec l’air jovial. C’était un jeune homme brun, rondouillard, au regard de myope. Il me lança, d’une petite voix nasillarde :

			–	Bien, maintenant détendez-vous, l’examen ne va pas durer longtemps. On est en train de procéder aux dernières mises au point de notre appareil…

			Il se plaça derrière une vitre protectrice et reprit :

			–	Maintenant, respirez profondément, puis bloquez votre respiration aussi longtemps que vous le pourrez. Allez, on y va !

			L’appareil se mit à tourner doucement autour de ma tête.

			–	Ne bougez plus ! insista l’opérateur.

			Un fin sifflement sortant de la machine m’indiqua que la séance débutait. Les premiers clichés de mon cerveau devaient apparaître sur l’écran du radiologue. Je m’efforçais de retenir ma respiration. Afin de me détendre, j’essayais de me concentrer sur autre chose. La pensée de l’infirmière s’imposa tout naturellement à mon esprit. Cette seule évocation fut, pour moi, comme un magnifique rayon de soleil. Pendant ce temps, le petit sifflement de l’appareil dans mes oreilles signalait que l’examen se poursuivait normalement.

			Brusquement, j’entendis, venant de la cabine où se trouvait le radiologue, un « Oh ! » difficile à interpréter, mais qui ne me sembla pas être de bon augure. Ensuite, tout se passa très vite. La vision de « mon » infirmière disparut, pour faire place immédiatement à une angoisse indéfinissable. J’eus l’impression étrange que quelque chose sortait de ma tête, comme une sorte de fluide, ou une intense vibration. Cette sensation était difficile à décrire. Cela me donnait l’impression que mon esprit avait envoyé une onde vers l’appareil radiologique qui m’entourait la tête. À ma grande surprise, le scanner s’arrêta alors brutalement après quelques derniers soubresauts. Le petit sifflement se transforma en grincement strident, et de dangereuses étincelles sortirent de la machine au-dessus de moi. Une odeur de plastique brûlé envahit aussitôt la salle d’examen. Elle me piquait les narines et me fit tousser.

			–	Sortez-le immédiatement de là, pendant que je coupe le courant ! hurla le radiologue au manipulateur radio.

			D’emblée, au risque d’être eux-mêmes électrocutés, le brancardier et le manipulateur radio me saisirent chacun d’un côté et me firent sortir sans ménagement du cylindre dans lequel je me trouvais.

			–	Ça va pour vous ? me demandèrent-ils, inquiets.

			Le brancardier me secouait comme pour s’assurer que j’étais toujours vivant, alors que le manipulateur radio prenait mon pouls.

			Je les regardais successivement l’un après l’autre, comme si je sortais d’un rêve. Mes peurs et mes angoisses s’étaient évaporées. J’étais envahi, au contraire, par un immense sentiment de calme et de sérénité. De plus, chose encore plus étrange, je m’aperçus tout à coup que mes maux de tête avaient totalement disparu. Pour la première fois depuis des lustres, je me sentais parfaitement bien…, extraordinairement bien, même. J’avais l’impression de flotter.

			–	Merci de votre aide, dis-je, l’esprit ailleurs.

			Puis je me ressaisis et interrogeai :

			–	Mais que s’est-il passé ?

			–	C’est à peine croyable. Je n’ai jamais vu ça ! Ça doit être un court-circuit qui a fait sauter le scanner pendant que vous passiez l’examen. Nous avons eu très peur pour vous, vous savez ! Vous étiez entouré d’éclairs de tous les côtés, et quand on connaît le voltage de ces appareils… Il vaut mieux ne pas jouer avec…, expliqua le manipulateur radio en me scrutant du regard.

			–	Bien, je vais vous raccompagner à votre chambre. L’air est irrespirable, ici, dit le brancardier en m’aidant à m’installer dans le fauteuil roulant.

			Puis, il m’a semblé qu’il ajoutait : « T’as eu du pot, mon pote ! »

			–	Quoi, qu’est-ce que vous dites ? demandai-je en me tournant difficilement vers lui.

			–	Rien, je vous disais que j’allais vous raccompagner à votre chambre, répondit-il en riant.

			En sortant, j’aperçus le radiologue, de l’autre côté de la salle. Il était penché sur ses appareils détériorés. J’eus l’impression de l’entendre parler comme s’il se trouvait à côté de moi, alors qu’une bonne dizaine de mètres nous séparait. « J’ai pas rêvé ! J’ai bien vu sur les premiers clichés que le gars avait des anomalies au niveau des lobes frontaux de son cerveau… Mais toutes les images doivent être effacées maintenant avec cette saloperie d’incendie. »

			Pendant que le brancardier me ramenait au pas de charge, il me semblait qu’il lançait des phrases dignes d’un conducteur de Formule 1. J’en compris quelques bribes comme « Je dois négocier le virage… Je rétrograde et passe en seconde… » Bref, il se faisait son film afin, sans doute, de rendre ses journées plus distrayantes… Puis, à ma grande stupéfaction, je pris rapidement conscience qu’en fait aucun mot ne sortait de sa bouche, et que ces paroles devaient venir de ses pensées… Car je ne les entendais pas avec mes oreilles, mais je les entendais dans ma tête… Constatant cela, je restai complètement estomaqué !

			Cet incident en radiologie – court-circuit ou je ne sais quoi d’autre – aurait-il changé quelque chose dans ma tête ? J’avais l’impression d’entendre des voix, maintenant. Allais-je bientôt me prendre pour Jeanne d’Arc et « bouter les Anglais hors de France » ? Ou bien, ne serait-ce pas plutôt de la télépathie ? Cela me donnait l’impression que nos pensées ne demeuraient pas enfermées à l’intérieur de nos crânes. Elles semblaient, au contraire, se balader tout autour de nous, prêtes à être captées par qui voudrait bien les comprendre…

			J’imaginais comment serait notre monde si tous les individus étaient capables d’« entendre » les pensées des autres. La société s’en trouverait profondément transformée. Le mensonge deviendrait impossible… Fini les fausses promesses électorales, les mensonges, les agressions, les magouilles, les arnaques, les vols, les viols, les meurtres et autres malversations. Tout deviendrait clair et limpide. Rien ne pourrait être caché. Serait-ce cela le monde idéal ?

			J’en étais là de mes réflexions lorsque mon « chauffeur » me déposa auprès de mon lit avant de repartir à toute allure vers d’autres circuits automobiles. Une pensée me submergea alors. Je n’avais plus envie de rester dans cet hôpital après ce que je venais de vivre. Je voulais rentrer chez moi. D’ailleurs, je me sentais beaucoup mieux…, très bien, même ! Je n’avais donc plus rien à faire ici.

			Quelques instants plus tard, Brigitte – je l’appelais « Brigitte », ne pouvant me résoudre à l’appeler par son nom de famille – se précipita dans ma chambre alors que j’enfilais mes vêtements qui étaient rangés dans le placard. Elle venait de courir et avait le souffle court. Elle réussit tout de même à me dire :

			–	M. Wallace, le brancardier m’a raconté ce qui s’est passé à la radio. Est-ce que vous allez bien ?

			Son ton était inquiet. Elle s’approcha de moi et me prit par la main sans même s’en rendre compte. Son regard me fixait, elle cherchait désespérément à être rassurée. Puis elle prit conscience que j’avais troqué ma chemise d’hôpital contre des vêtements civils. Elle fit alors un pas en arrière, très surprise :

			–	Mais que faites-vous ? Vous vous habillez ? Vous n’allez pas quitter le service, tout de même ? Il faut absolument que vous passiez d’autres examens.

			Je ressentis alors, dans tout mon être, la tristesse qu’elle avait à la pensée que j’allais partir et peut-être ne plus jamais la revoir. Sans réfléchir, je m’avançai et la pris alors doucement dans mes bras. Elle accepta ce contact comme s’il s’agissait d’un acte naturel. Je pouvais sentir son corps vibrer contre le mien. Son parfum m’enivrait. Une paix profonde nous envahit tous les deux. Tout sembla tellement simple, tout à coup.

			–	Oui, je pars, murmurai-je à son oreille. Mais j’aimerais que nous nous revoyions en dehors d’ici.

			Je me séparai d’elle doucement. Je pris mon portefeuille dans ma poche et en sortis une carte de visite que je lui tendis :

			–	Tenez ! Voici ma carte avec mon téléphone. Appelez-moi dès que possible.

			Je fis une pause avant d’ajouter d’un ton implorant :

			–	Vous me promettez de me téléphoner ?

			–	Oui, je vous le promets, me dit-elle avec le plus grand sérieux.

			Je restai un instant là, sans rien faire, les bras ballants. Je ne pouvais la quitter des yeux. Puis je me secouai :

			–	Bien, allez ! Je signe ma décharge et je file.

			Sur ces mots, je me dirigeai vers la porte.

			–	Mais vos analyses, vos examens… Il faut absolument continuer les bilans pour savoir ce que vous avez. C’est très important, dit-elle en tournant et retournant ma carte de visite entre ses doigts.

			–	Je me sens parfaitement bien, maintenant, lui lançai-je afin de la rassurer. Il sera toujours temps de faire ces examens, si j’ai d’autres problèmes à l’avenir.

			–	Je vous téléphonerai pour prendre de vos nouvelles, me lança-t-elle en baissant la tête pour tenter de cacher son émotion.

			–	Il n’y a rien qui me ferait plus plaisir, lançai-je aussitôt.

			–	Alors à bientôt, M. Wallace, me répondit-elle en se redressant.

			Elle me sourit. Mais son sourire était timide, et je crus deviner des larmes dans ses yeux.

			–	Nicke, appelez-moi « Nicke », Mme Daniel, lançai-je aussitôt.

			–	Mademoiselle…, dit-elle avec amusement. Oh ! Et puis… appelez-moi « Brigitte ». Ce sera tellement plus simple !

			–	Entendu, Brigitte, à bientôt ! dis-je en sortant précipitamment de la pièce. Elle me fit un dernier signe de la main que j’eus à peine le temps d’apercevoir avant de sortir.

			Sans attendre, je me rendis tout de suite au secrétariat et y signai la feuille de décharge pour ma sortie non autorisée de l’hôpital. Puis je m’éloignai au pas de course. Je ne savais pourquoi, mais je sentais qu’il me fallait faire vite. J’en compris la raison dès le moment où je sortis du service. Car j’entendis arriver le radiologue au pas de course dans le couloir juste derrière moi. Il alla directement interroger le médecin du service.

			–	Où est passé le patient que tu m’as envoyé pour un scanner cérébral, tout à l’heure ? lui demanda-t-il, d’un ton énervé.

			–	Il a signé sa feuille et il est parti. Pourquoi ? répondit celui-ci, sur un ton fataliste en levant les bras.

			–	J’aurais voulu l’examiner, insista le radiologue. J’ai vu ses premiers clichés avant que le scanner n’explose. Ils présentaient des anomalies cérébrales très curieuses. Elles pourraient révéler des capacités psychiques hors du commun. Par ailleurs, j’ai l’impression idiote que ce gars n’est pas étranger à l’explosion de l’appareil.

			–	Pour ma part, j’ai aussi noté quelques anomalies originales sur sa prise de sang.

			Et il ajouta en riant avant de retourner à ses malades :

			–	Ce doit être un extraterrestre, ce gars-là !

			Entendant cette conversation « dans ma tête », j’avais le sentiment que le radiologue n’avait pas tort. Car juste après avoir entendu le « Oh ! » qu’il avait clamé en voyant les premières images de mon cerveau, j’avais senti sortir de moi une énergie dirigée contre la machine. Cela m’avait donné l’impression d’une sorte de réflexe instinctif, un peu comme lorsqu’on enlève sa main d’une plaque brûlante. Et, juste après cela, l’appareil avait explosé ! Est-ce cela qui avait fait sauter le scanner ? Cette coïncidence était pour le moins troublante. Peut-être que mon cerveau s’était senti agressé par les rayons émis par l’appareil et qu’il s’était défendu instinctivement en envoyant une décharge énergétique ? Je ne saurais le dire.

			* * *

			Une fois dans la rue, je me rendis compte qu’il devait être aux environs de midi. Je me mis alors à marcher droit devant moi. J’en ressentais le besoin afin de faire le point sur les événements survenus à l’hôpital. La première chose qui me vint à l’esprit fut que, maintenant, je me portais bien. Je sentais en moi une force comme je n’en avais jamais connu de ma vie. Était-ce la conséquence de l’incident du scanner ou la rencontre avec Brigitte ? Difficile à dire. Mais tout me semblait changé, maintenant. Après mon accident, je m’apitoyai sur mon sort. Je m’enfonçai doucement dans l’alcool et les antidépresseurs. Maintenant, je me sentais vivant, respirant la vie à pleins poumons…, de nouveau tourné vers l’avenir.

			Cependant, alors que je déambulais dans les rues de Paris, mon esprit demeurait perdu dans un abîme de questions sans réponses. La vie trépidante de la capitale tourbillonnait autour de moi sans que j’y porte attention. Les embouteillages, les klaxons, les passants, les terrasses des cafés, tout cela semblait se dérouler devant mes yeux comme dans un film.

			Je pris conscience, peu à peu, de différences subtiles qui survenaient dans mon corps, selon les quartiers traversés. Quelquefois, je me sentais en pleine forme alors qu’à d’autres moments, au contraire, un malaise indéfinissable m’envahissait. Au début, je n’en compris pas la raison, jusqu’au moment où une jeune femme se mit à marcher derrière moi. Elle menait une intense conversation sur son téléphone portable. Elle expliquait, à sa meilleure amie, sa récente rencontre avec un jeune homme qui s’était révélé être un amant extraordinaire. Tout excitée, cette jeune femme parlait tellement fort que tout le quartier devait l’entendre. Devant les explications fournies, sa copine devait être verte de jalousie à l’autre bout du téléphone. Sans s’arrêter, elle commença à raconter leur dernière rencontre. Il me fallut quelques minutes pour comprendre qu’il me suffisait de changer de trottoir pour retrouver un peu de calme. Une fois arrivé de l’autre côté de la rue, mon malaise disparut immédiatement. N’arrivant pas à le croire et afin d’en avoir le cœur net, je décidai de traverser à nouveau la rue pour me placer, cette fois, juste derrière notre téléphoniste un tantinet exhibitionniste. Elle continuait ses révélations à grand renfort de détails et d’anecdotes. À ce rythme, elle allait exploser son forfait téléphonique ! Quoi qu’il en soit, lorsque je me replaçai derrière elle, mon malaise revint immédiatement. Il disparut à nouveau lorsque je repris mes distances. Je compris alors que je réagissais aux ondes émises par le téléphone portable de cette demoiselle… Il me revint en mémoire des articles et des livres que j’avais lus concernant des personnes souffrant de ce genre de problème. Ils appellent ça l’« électrosensibilité ». Il y a même des individus qui deviennent tellement sensibles qu’ils ne peuvent plus sortir de chez eux sans se sentir immédiatement agressés. La moindre émission, le moindre émetteur, le moindre courant électrique les rend irrémédiablement malades. Ces personnes sont considérées, la plupart du temps, comme étant des hystériques chez qui tous les troubles ne peuvent venir que de leur tête. Ainsi, moi aussi, je devenais sensible à ces émissions. À la suite de cette découverte, tout en continuant à déambuler dans les rues de Paris, je m’exerçai à repérer de loin en loin les émetteurs téléphoniques, wifi, les radars, les lignes électriques… Je remarquai ici une antenne relais, là un transformateur électrique, ou encore une ligne électrique enterrée, etc. Mais ce qui me prit le plus de temps fut de trouver la manière de m’en protéger. La solution était pourtant des plus simples ! Il suffisait que je le désire mentalement et, d’un seul coup, je m’en trouvais protégé, comme si j’étais à l’intérieur d’une bulle protectrice… Simple mais très efficace !

			Décidément, la journée avait été chaude. En quelques heures, j’avais rencontré Brigitte, je n’avais plus de migraines, je commençais à deviner les pensées des gens et, maintenant, je repérais les champs électromagnétiques. À ce régime-là qu’allais-je découvrir demain ? Peut-être apprendre à marcher sur les eaux ou bien à lire l’avenir dans le marc de café !

			Arrivé à ce stade de mes réflexions et me sentant au mieux de ma forme, je décidai de retourner au journal, afin de poursuivre mon enquête sur le meurtre du pont Neuf. La police devait avoir identifié le corps, à l’heure qu’il était.
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Arrivé au journal, je téléphonai immédiatement au lieutenant Roland. Il sembla étonné de m’entendre. Je le sentais également ennuyé à l’avance par les questions que je risquais de lui poser. Aussi, en homme d’expérience, il attaqua le premier. Curieusement, il était au courant de mes dernières pérégrinations :

–	Je vous croyais hospitalisé. Décidément, vous n’avez pas de chance, Nicke ! Enfin, j’espère que vous allez mieux. Pour l’affaire qui nous occupe, je ne peux pas vous en dire plus que l’autre soir. L’enquête piétine, car nous n’avons toujours pas réussi à identifier le corps du jeune homme.

Je sentais qu’il mentait. Je n’aurais su dire pourquoi, mais j’en étais certain. Je me concentrai un instant sur le lieutenant. Je ressentis immédiatement un grand vertige… Des impressions m’arrivèrent alors. Elles semblaient provenir de Roland… Il y avait quelque chose de louche dans cette histoire de meurtre, et il était parfaitement au courant… Oui, c’est ça ! Quelqu’un cherchait à étouffer l’affaire… Le nom du « ministère de l’Intérieur » me vint à l’esprit… Qu’est-ce que cela pouvait signifier ? Quel pouvait être le rapport entre ce meurtre et le ministère de l’Intérieur ? Pourquoi voudrait-on étouffer cette affaire ? Bien sûr, je savais que ce ne serait pas la première fois ! Mais pourquoi ce meurtre-là, précisément ? Il fallait creuser ça…, mais avec la plus grande prudence, car j’avais affaire à forte partie !

Je décidai de faire croire au lieutenant que j’avais gobé son histoire. Car, si j’insistais davantage, je risquais de me faire classer parmi les gêneurs potentiels. De plus, travaillant pour un journal d’opposition, cela n’arrangeait pas mes affaires… De quoi m’envoyer quelques tueurs pour me faire « suicider » !

–	Oh ! Je comprends, dis-je sur un ton que je voulais le plus désinvolte possible. De toute façon, ça ne me semble pas bien important. La manière dont a été exécuté ce jeune garçon ressemble fort aux méthodes de la mafia. Un règlement de compte entre dealers, probablement… Très bien, tenez-moi au courant quand vous aurez identifié le corps afin que j’écrive quelques lignes dans mon journal. Mon boss n’aura pas l’impression de me payer pour rien ! Pour ma part, je vais rentrer chez moi. Je suis vidé. Bonne soirée, lieutenant, et désolé du dérangement.

–	Vous aussi, Nicke, me répondit-il d’un ton grave.

En terminant notre conversation, je sentis le ton soupçonneux de Roland. Il ne me croyait qu’à moitié, j’en étais certain. Il allait donc me tenir à l’œil pendant quelque temps afin de s’assurer que j’avais bien lâché l’affaire. Il allait donc falloir que je sois extrêmement prudent… Il n’était plus question d’utiliser mon téléphone, et encore moins d’aller fouiner sur Internet avec mon ordinateur.

L’enquête du meurtre du pont Neuf conduisait donc directement au ministère ou, plus précisément, au ministre de l’Intérieur – un dénommé « Lenoir » – qui se trouvait être l’un des plus importants personnages de l’État français. C’était la seule piste que j’avais. Mais j’allais devoir avancer en terrain miné !

J’en étais là de mes réflexions, lorsque je vis débouler Cindie dans la grande salle de rédaction du journal où je me trouvais. La pièce était immense. Une cinquantaine de bureaux s’y trouvaient alignés, disposés sur plusieurs rangées. Ils étaient tous surchargés de paperasseries, de tablettes et d’ordinateurs de toutes sortes. L’éclairage au néon rendait l’atmosphère générale froide et impersonnelle. À cette heure, tous les journalistes étaient rentrés chez eux, et il ne restait plus que moi.

Cindie fonça dans ma direction, comme une abeille sur son butin. Elle avait, à la main, son éternel hamburger qui provenait du fast-food du coin. Elle se jeta sur moi en me serrant si fort contre son opulente poitrine que je craignis un instant de mourir étouffé. Cindie, avec ses 140 kg, était une femme toujours souriante et joyeuse. C’était notre maman à tous…, toujours prête à rendre service et à écouter les malheurs des uns et des autres sans jamais parler des siens. Dès que je pus à nouveau respirer, je lui dis en montrant son hamburger dégoulinant de ketchup et de mayonnaise :

–	Tu vas en mourir de manger ces cochonneries.

–	Oh, c’est ma drogue, tu sais, mon Nicky. Et comme les beaux gars comme toi ne se précipitent pas sur moi pour faire des folies avec mon corps, je me fais des petits plaisirs ! ajouta-t-elle en me serrant encore une fois contre elle.

Elle ne me lâchait pas. Elle m’enserrait avec ses grands bras enroulés autour de mon cou. L’odeur de graillon qui émanait de son repas était épouvantable pour mes narines.

–	Nicky, tu es revenu ! Je ne voulais pas le croire, lança-t-elle en appliquant un gros bisou chargé de mayonnaise sur ma joue. Comment vas-tu ? Je te croyais encore à l’hôpital.

–	Merci, Cindie, je devrais aller mieux, si tu desserrais un peu tes bras de mon cou, répondis-je d’une voix faussement étouffée.

–	Oh pardon, mon Nicky ! dit-elle en relâchant son étreinte. Au fait, j’y pense, le patron te cherche partout… Il faut que tu ailles le voir rapidement, sinon il va encore faire une crise ! Et tu sais comment il est dans ces moments-là… En attendant, est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ? lança-t-elle entre deux bouchées de son abominable en-cas.

Libéré de sa puissante embrassade maternelle, je remis un peu d’ordre dans mes vêtements et lui répondis :

–	Eh bien oui, puisque tu le proposes… Je suis l’affaire du mort que l’on a retrouvé, il y a deux jours auprès du pont Neuf…

–	Celui qui a disparu ? répondit-elle en me pointant de son doigt recouvert de ketchup.

–	Comment ça, « Celui qui a disparu » ? lui dis-je en écarquillant les yeux.

–	Ben oui ! dit Cindie en déglutissant difficilement une énorme bouchée de son horrible festin. Son corps a été volé à la morgue, hier ! On ne sait pas par qui. La police est furieuse. Ça s’est passé sous son nez ! ajouta-t-elle en lançant un éclat de rire, semblable aux sons d’un cor de chasse…

–	Mais, je viens d’avoir le lieutenant Roland, chargé de l’affaire. Il ne m’a rien dit ! La police n’aurait pas non plus identifié le corps d’après lui, dis-je en montrant le téléphone sur mon bureau.

Cindie me caressa affectueusement la joue en disant tendrement, comme pour me consoler :

–	Mon pauvre chou, il t’a baladé… Nos sources nous ont appris qu’il s’agissait du fils du ministre Lenoir.

–	Quoi ? Le fils de Lenoir, le ministre ? C’est lui qui aurait été assassiné ? dis-je, complètement estomaqué.

Mon pressentiment sur le ministère de l’Intérieur était donc bon… Le ministre de l’Intérieur était bien derrière tout cela. Je reculai de quelques pas afin de mieux l’observer.

–	Mais pourquoi l’a-t-on tué ? Mais aussi pourquoi ce silence et ce black-out ?

Cindie avait presque fini son banquet. Elle se lécha les doigts l’un après l’autre puis tenta de s’asseoir sur l’accoudoir d’un fauteuil posé à côté d’elle. Un grincement sinistre la fit se relever précipitamment. Elle continua cependant comme si de rien n’était :

–	Fais travailler tes neurones, mon Nicky ! Je vois que tu n’es pas totalement remis de ton malaise ! fit-elle en se tapotant la tempe avec son index. Si le ministre de l’Intérieur, qui est le propre père de la victime, veut étouffer l’affaire…, c’est qu’il y a quelque chose d’important en dessous…, de très important, même !

–	Peut-être que son fils faisait du trafic de drogue, ou quelque chose comme ça. Et le ministre ne veut pas que ça se sache parce que cela nuirait à sa carrière ! tentai-je d’avancer en m’asseyant sur mon bureau recouvert de dossiers.

Cindie finissait d’avaler la dernière bouchée de son hamburger. Ses doigts et sa bouche dégoulinaient de sauce. Je lui tendis un mouchoir en papier. Elle s’essuya avec application, tout en me répondant :

–	Peut-être ! Mais ça ne colle pas avec la personnalité du garçon. Il était sérieux, travailleur et bien noté à l’École polytechnique. Il avait même une petite amie attitrée depuis trois ans. Bref, c’était quelqu’un de stable. Mais il avait aussi des accointances avec les altermondialistes et les mouvements pour la liberté d’expression, ce qui n’était pas du tout du goût de son père. Tu peux me croire !

–	Il devait faire tache dans la famille ! concédai-je en indiquant un siège à Cindie, qui se laissa aussitôt tomber dessus.

Le bois craqua bruyamment, mais résista à la charge.

–	Ça a chauffé plusieurs fois, poursuivit-elle en secouant la main. La dernière échauffourée a eu lieu au dîner de gala qui a été donné en faveur des déshérités, la semaine passée. Le jeune a fait un scandale en accusant son père de travailler pour un gouvernement mondialiste.

–	Mais je n’ai rien vu dans la presse sur cet événement ! dis-je, ébahi par cette information.

–	Quelle presse oserait parler de cela, aujourd’hui ? Réveille-toi, Nicky ! La liberté de la presse a disparu depuis l’arrivée du nouveau président. Nous, au journal, ils nous tolèrent encore parce que nous avons des millions de lecteurs derrière nous. Mais, au moindre faux pas, on passera à la trappe comme les autres ! Et ça ne va plus tarder. Tu peux me croire ! ajouta-t-elle d’un air désolé.

–	Bigre ! dis-je pensivement en me grattant la tête. Mais, dis donc, Cindie, pourrais-tu me rassembler toutes les informations possibles sur le ministre Lenoir pendant que je vais voir le patron ?

–	Bien sûr, mon Nicky chéri, me répondit-elle en se remettant debout d’un bond, ce qui fit trembler le parquet. Je vais faire ça tout de suite. Mais, tu sais, je pourrais même devenir la femme servile dont tu as toujours rêvé, si seulement tu me le demandais ! ajouta-t-elle en me lançant un regard des plus langoureux. En attendant, vas-y doucement avec Lenoir. Il vient d’obtenir les pleins pouvoirs du président… Bon, je m’occupe de ton dossier. Je mettrai tout ça sur ton bureau tout à l’heure. Promis !

Sur ces mots, elle s’en alla au pas de charge, non sans m’avoir gratifié auparavant d’un dernier bisou bien baveux dont elle avait le secret. Elle était comme ça, notre Cindie ! On pouvait lui demander tout ce que l’on voulait. Et elle, elle était toujours prête à rendre service… « Bon, il faut que je file voir le patron, maintenant ! » Je l’avais oublié, celui-là.

Le boss était la caricature du directeur de journal, comme elle est présentée dans toutes les bandes dessinées : grande gueule, toujours une réflexion acide sur la langue, jamais satisfait, et un éternel cigare éteint planté dans un coin de sa bouche. Il ressemblait à un bouledogue hargneux, prêt à sauter sur le moindre os à rogner. Mais cette façade était destinée à cacher l’être au cœur d’or qu’il était en réalité. Ses visites à l’hôpital en étaient une preuve.

–	Salut, Nicke, assieds-toi une minute, il faut qu’on parle, me dit-il en désignant le fauteuil devant son bureau.

Après avoir enlevé la pile de livres et de journaux, les quatre manteaux, la canne à pêche et les trois boîtes de chocolats vides qui encombraient ledit fauteuil, je m’assis. Je devrais plutôt dire que je plongeai dans ce siège qui devait dater des années soixante. Mes fesses touchaient presque le sol, tellement les ressorts étaient défoncés. Je fis un immense effort sur moi-même pour rester digne devant le boss. Car, pour la première fois de ma carrière, il me faisait l’insigne honneur de me proposer de m’asseoir dans son bureau. Un grand privilège, s’il en était !

–	Alors, comment te sens-tu, Nicke ? Crois-tu pouvoir reprendre tes fonctions au journal ? me lança-t-il en me regardant droit dans les yeux.

Il me jaugeait, visiblement.

–	Ouais, ouais, pas de problème, boss ! maugréai-je en essayant de faire mon plus beau sourire.

–	OK ! dit-il en baissant la tête sur les documents qu’il avait devant lui sur son bureau. Alors, où en es-tu avec l’affaire du noyé du pont Neuf ?

–	Ils ne l’ont toujours pas identifié…

Le boss releva aussitôt la tête, étonné. Il devait être au courant du nom du mort, et il ne comprenait pas que je ne le fusse pas.

–	Du moins, pas officiellement, ajoutai-je précipitamment. Je sens qu’il y a un coup fourré derrière tout ça. Je vais creuser de ce côté-là.

–	Très bien. Je te fais confiance, Nicke, me dit-il en se replongeant dans sa lecture. Mais avant de commencer quoi que ce soit, je te demande de retourner voir ton psy. Tu ne reprendras officiellement ton poste ici que lorsqu’il aura donné son feu vert. Je t’ai pris rendez-vous chez lui pour demain matin, 9 heures. Allez, file, maintenant. J’ai du boulot, finit-il en faisant un vague geste de la main pour me donner congé, avant de replonger dans ses dossiers.

L’entretien était terminé. C’était ainsi avec le boss : précis, concis et hop, au travail !

Alors que je quittais le bureau, mon téléphone portable se mit à sonner. Je sursautai. Je l’avais oublié, celui-là. Pas étonnant que je ne me sentais pas dans mon assiette avec ce machin allumé dans ma poche. Depuis que j’étais capable de les repérer, les émissions de ces appareils me perturbaient de plus en plus.

Je regardai le numéro d’appel affiché. Il m’était inconnu.

–	Allô ? dis-je prudemment.

–	C’est toi, Nicke ? C’est Brigitte. Tu sais… l’infirmière qui…, dit une voix mal assurée.

–	Oui, Brigiiiiitte ! l’interrompis-je, tout heureux de l’entendre.

J’avais dû crier, tellement l’émotion était forte, car j’entendis mon patron maugréer dans son bureau un peu plus loin. Je repris, plus bas :

–	Comme c’est gentil de m’appeler.

–	Nicke, je voulais vous dire… Oh ! Et puis, zut !… Je voulais te dire que des hommes sont venus enquêter sur vous à l’hôpital. Ils se disaient lieutenants de police. Mais ils n’en donnaient pas l’impression. De drôles de personnages, tu peux me croire ! Je voulais te prévenir. Car je suis très inquiète pour toi.

Sa voix dénotait, en effet, de l’anxiété.

Je décidai de la rassurer :

–	Ce n’est rien, ne t’en fais pas… Mais il faudrait qu’on se voie. Ça me ferait très plaisir. Quand pourrai-je te rencontrer ? osai-je lui lancer.

–	Ce soir, je travaille à l’hôpital…

Elle s’arrêta de parler un instant pour réfléchir, puis elle ajouta dans un chuchotement :

–	Passe demain après-midi chez moi. J’habite au 23, rue Molière dans le 2e arrondissement.

Très ému, je lui balbutiai :

–	OK ! Je passerai demain après-midi chez toi. Disons vers 15 heures. Ça vous va ?

–	Oui, c’est parfait ! me répondit-elle d’un ton enjoué.

–	Entendu comme ça ! Bon courage pour votre nuit de travail. Bisous, dis-je précipitamment.

–	À demain, Nicke, répondit-elle plus posément.

Je restai un instant interloqué par mon audace. « Pourquoi lui ai-je dit “bisous” ? » me demandai-je tout haut. Cela m’était venu comme ça, spontanément. Je me rendais compte, maintenant, que ce « bisous » était déplacé. Nous nous connaissons à peine… Puis je me rassurai en me disant que Brigitte n’avait pas eu l’air choquée… Du coup, j’en oubliais presque la raison de son appel. Il y avait des lieutenants qui étaient venus enquêter sur moi à l’hôpital ! Bigre ! J’étais visiblement dans le collimateur de la police ! Cela confirmait mes craintes.

De retour dans la salle de rédaction, je trouvai une pile de dossiers sur le coin de mon bureau avec un mot de Cindie : « Pour toi, mon Nicky chéri ! » Tous les documents concernaient le ministre de l’Intérieur Lenoir. J’allais avoir du travail pour toute la soirée, si je voulais éplucher tout cela. J’effectuai un tri rapide pour ne garder que les dossiers qui me semblaient les plus pertinents : ceux sur la biographie de Lenoir, sur ses relations politico-financières et sur son altercation avec son fils lors de la soirée de gala. Il y avait de nombreux articles de journaux français, anglais et américains sur notre Lenoir national. Il intéressait visiblement beaucoup de monde, ce qui n’était pas très étonnant, parce qu’il avait baigné dans de nombreux scandales retentissants, des détournements de fonds publics, des trafics d’influence, des ventes illicites d’armes, des délits d’initié, des écoutes téléphoniques abusives et même des disparitions inexpliquées d’enfants. Il ne manque à son palmarès que la prostitution et la drogue, et on pourra dire qu’il a touché à tout ce qu’il y a de plus ignoble dans ce bas monde… Bref, notre Lenoir était loin d’être un saint. Mais cela ne l’avait pas empêché de devenir l’une des plus hautes personnalités du gouvernement français ! Dire que c’est à des individus de cet acabit qu’est confiée la charge de nous gouverner… Autant nommer directement les parrains de la mafia au gouvernement !

Je quittai le journal, avec les documents de Cindie sous le bras. Et, pour la première fois depuis des mois, je me sentais heureux de retrouver mon appartement. En chemin, je décidai de commencer par y faire un peu le ménage. Il en avait grand besoin. Car, depuis mon accident, il n’avait pas vu le passage d’un aspirateur… Il y avait donc pas mal de boulot en perspective ! Mais, ce soir, je débordais d’énergie.

* * *

Arrivé chez moi, je me rendis compte que l’idée du ménage était encore plus indispensable que je ne le pensais. Car j’avais eu de la visite ! Des voleurs étaient entrés et avaient mis tout à sac. Ce devait être des professionnels, parce que la serrure de la porte d’entrée n’avait même pas été forcée. Tout avait été méthodiquement fouillé, mais, curieusement, il n’y avait que peu de casse. Mes livres sur les ovnis gisaient éparpillés sur le sol. Cependant, mes affiches de chemtrails étaient toujours aux murs à côté du plan du labyrinthe de la cathédrale de Chartres et des photos du « visage » de Mars. Mes statuettes égyptiennes, ma collection de quartz, mes reproductions de tablettes sumériennes, ma maquette de la grande pyramide avaient été jetées pêle-mêle dans un coin de la pièce, mais semblaient intactes. Je n’arrivais pas à voir ce que mes visiteurs avaient dérobé. D’ailleurs, plus j’y regardais, plus j’avais l’impression qu’il s’agissait davantage d’une intimidation que d’un véritable vol. Il s’agissait d’un avertissement que l’on m’envoyait : « Touche pas aux affaires de l’État, ou il t’en cuira ! » Je ferais bien de comprendre rapidement le message, si je voulais éviter d’avoir de graves ennuis.

Comme rien ne semblait avoir été volé et que ma porte d’entrée n’avait même pas été fracturée, je décidai de ne pas prévenir la police. D’ailleurs, qu’aurait-elle fait ? Les policiers étaient trop occupés à rechercher les auteurs des pillages qui avaient eu lieu durant les coupures d’électricité de la semaine dernière. Alors un cambriolage sans vol chez un obscur journaliste, sûr que ça n’intéresserait personne !

* * *

Ce n’est qu’après avoir jeté trois sacs-poubelles de détritus et passé un grand coup d’aspirateur dans tout l’appartement que je pris conscience des tiraillements qui irradiaient dans toute ma tête. Je savais maintenant que ces douleurs étaient dues à des ondes émises par un appareil électrique. Je fis alors rapidement un tour d’inspection dans mon salon et en repérai facilement la source. Il s’agissait d’une microscopique caméra, d’à peine quelques millimètres, qui avait été fixée sur un mur. Sans avoir l’air de rien, je continuai à faire mon ménage et je plaçai devant elle la grande statue de Bouddha que j’avais ramenée d’une expédition au Tibet. Elle me rappela ma rencontre avec un vieux lama et la conversation étonnante que j’avais eue avec lui. Il m’avait parlé de l’arrivée d’un être venant d’un pays riche qui sauverait l’humanité. Il avait été très évasif sur son action et sur l’époque à laquelle cette prophétie se réaliserait. « C’est très proche ! C’est très proche ! » se contenta-t-il de me répondre. Je restai un instant pensif en réfléchissant à cette prédiction peu banale.

Je retrouvai, par la suite, deux autres caméras : une, placée dans ma chambre ; et une autre, dans le couloir. Je me gardai bien d’y toucher, afin de donner l’impression que je ne m’étais aperçu de rien. Le faux casse avait donc un double objectif : d’abord, m’intimider ; mais aussi placer des caméras – et probablement des micros – un peu partout dans mon appartement. J’étais donc sous surveillance rapprochée. Le lieutenant Roland n’avait pas perdu de temps !

La faim commençait à se faire sentir, et mon estomac criait famine. Je regardai ma montre. Il était presque 20 heures. Le temps était passé vite… Même en creusant dans ma mémoire, je ne me souvenais plus à quand remontait mon dernier repas. Je commandai alors, par téléphone, la maxi super-pizza, celle qui avait la plus longue liste d’ingrédients. En attendant sa livraison, je m’installai dans mon canapé et allumai la télévision. Je soufflais un peu avant d’étudier les nombreux dossiers consacrés à Lenoir que m’avait sélectionnés Cindie.

La télévision diffusait les informations du jour. Le journal était présenté par ma collègue Lolita Monterati. La simple vue de cette ravissante jeune femme au décolleté provocant faisait oublier toutes les horreurs qu’elle énonçait. Elle aurait pu annoncer le début de la Troisième Guerre mondiale, que tout le monde aurait trouvé cela très bien. Je n’osais imaginer ce qu’elle avait dû faire pour arriver à ce poste mirifique.

Mais, quel que soit le présentateur, c’étaient toujours les mêmes informations qui étaient assénées : la guerre au Moyen-Orient, les méchants islamistes, le prix du pétrole qui augmente, les bombes en Irak, la vente de nos Airbus, les problèmes des banlieues, le déficit de la Sécurité sociale, la famine en Afrique. « Toujours les mêmes informations qui tournent en boucle ! » me dis-je en secouant la tête. « Et toujours pas l’ombre d’une solution à l’horizon ! » – déprimant et sans intérêt ! Car ces informations ne représentent même pas le millième de ce qui se passe réellement dans le monde tous les jours.

C’est alors que je me rendis compte que je n’avais pas regardé cette émission depuis au moins cinq ans ! Pourtant, rien n’avait changé : toujours le même rythme, toujours les mêmes réflexions stéréotypées, toujours les mêmes fausses vérités et, surtout, toujours les mêmes mensonges.

Quant à la présentatrice, elle semblait jeune et sûre d’elle. « Elle n’avait pas une ride ! » me rendis-je compte soudain. Je me levai pour regarder l’écran de plus près. « Si ça se trouve, c’est un clone, ou la chirurgie esthétique fait des miracles ! » pensai-je en riant intérieurement. « Mais non…, on dirait que… » Je n’en croyais pas mes yeux. « Mais c’est une image de synthèse ! Ouaaaah ! Alors là, bravo ! Plus besoin de présentateur, il est remplacé par une image de synthèse ! Les politiques peuvent être tranquilles, ces pantins ne diront que ce qu’on leur commandera de dire… sans aucun état d’âme. » La vraie Monterati devait être en train de croupir quelque part dans un coin obscur, si elle était encore vivante. « Pfffff… Les acteurs, les chanteurs et maintenant les journalistes… Voici donc les nouvelles marionnettes du pouvoir ! »

Je dressai l’oreille, malgré tout, lorsque la présentatrice aborda le vote de la nouvelle Constitution française qui s’était déroulé, aujourd’hui, à Versailles. « C’est un grand progrès pour la démocratie, nous expliquait, pleine d’aplomb, la Monterati pixélisée. Cette constitution donnera davantage de pouvoir à l’exécutif. Ainsi, cette réforme permettra au gouvernement d’avoir des réactions plus rapides face aux nombreuses menaces terroristes que subit la France actuellement… » En d’autres termes, notre pays se transformait en un état militaro-policier. Le pouvoir passait aux mains d’un seul homme. Il n’y avait même plus besoin du Parlement pour adopter les nouvelles lois. La démocratie venait de disparaître sous les yeux de millions de téléspectateurs endormis par le matraquage médiatique.

Le reportage suivant parlait des grèves du métro et des trains dans toutes les grandes villes de France. Le motif était que les réformes du gouvernement menaçaient le droit de grève des travailleurs. Bref, ceux-ci faisaient une grève pour sauver la grève, en quelque sorte ! Une rame du métro sur quatre ou cinq circulait aujourd’hui dans Paris. Le reportage montrait les longues files d’usagers qui attendaient, l’air abattu, sur les quais sales du métro parisien. Toutes ces personnes étaient vêtues de noir…, la dernière couleur à la mode. Elles semblaient tristes et résignées, la mine pâle et la tête baissée… Ces images m’évoquèrent aussitôt les films Les Temps modernes avec Charlie Chaplin et 1984 d’après un roman de George Orwell… La réalité rejoignait aujourd’hui la fiction, sans que personne ne semblât y prendre garde.

Une courte séquence montra ensuite le président de la République suivi, comme toujours, par son fidèle ministre de l’Intérieur, qui venait expliquer aux Français le bien-fondé de ses réformes. J’écoutais d’une oreille distraite ce discours de propagande tout en observant attentivement le ministre de l’Intérieur, Lenoir. C’était un homme corpulent, un peu rougeaud, avec des cheveux rares éparpillés sur sa tête. Il portait de petites lunettes de myope qu’il avait l’habitude de poser sur le bout de son nez. Cela lui donnait un faux air d’intellectuel. En le regardant fixement, j’essayai de comprendre ce qu’il avait en tête. Un vertige me saisit immédiatement. Je ressentis des impressions d’abord vagues, puis de plus en plus nettes… Il émanait de lui un immense mépris, mais aussi de la suffisance et un besoin incontrôlable d’autorité et de puissance… Puis tout m’apparut d’un seul coup, un peu comme si un voile se déchirait devant moi. J’en tombai à la renverse dans mon vieux canapé défoncé. « C’est lui qui a fait assassiner son fils ! C’était lui, et lui seul ! » Je n’arrivais pas à le croire. « Comment peut-on être aussi démoniaque ! Lenoir, le ministre de l’Intérieur avait envoyé les services secrets français assassiner son propre fils. » Je secouai la tête en tous sens en continuant à recevoir des effluves qui tournaient dans ma tête… « Oh ! Son fils allait dévoiler quelque chose à la presse ! Oui, c’est bien ça. Il allait divulguer certains secrets sur son père ! Il est évident que Lenoir ne pouvait pas tolérer ça ! » Ma tête bourdonnait. Un nouveau vertige me prit. Je m’accrochai à l’accoudoir du canapé… « Il est en train de préparer quelque chose d’énorme… Oui, c’est bien ça : d’énorme ! » Puis, tout d’un coup, plus rien… Le blanc ! Cela me donna l’impression que la communication venait d’être coupée. Et je me retrouvai à moitié allongé sur mon canapé, complètement vidé, les mains tremblantes.

Il me fallut plusieurs minutes pour reprendre le contrôle de mon esprit. J’étais totalement retourné. Je venais de me découvrir un don incroyable, celui de « télépathe télévisuel » ! Je ne connaissais personne d’autre capable d’une telle prouesse. Il suffisait que je me concentre sur un individu pour me connecter à son esprit. Je n’avais même pas besoin d’être en sa présence pour savoir ce qu’il pensait.

L’affaire du pont Neuf était donc résolue. Je connaissais maintenant le nom de l’assassin du jeune homme, du moins de son commanditaire, mais je n’avais aucune preuve pour l’incriminer. De plus, si je poursuivais mes recherches dans cette direction, il est probable que j’allais me retrouver également égorgé et jeté dans la Seine, avec quelques parpaings attachés aux pieds.

Mon nouveau don m’avait également permis d’apprendre que le ministre de l’Intérieur était au centre d’un gigantesque projet secret. Cela devait être une affaire sacrément importante pour en arriver à tuer son propre fils ! Je compris aussi pourquoi je gênais tellement avec mes questions.

J’essayai à nouveau de fixer mon attention sur Lenoir afin d’obtenir d’autres informations. Mais, cette fois, cela s’avéra impossible ! C’était comme si j’avais devant moi un mur infranchissable qui m’empêchait de sonder son esprit. J’eus même le sentiment étrange qu’il ne fallait pas que j’insiste… Qu’il me fallait être prudent ; très prudent, même. J’ai ensuite essayé mon nouveau talent sur le président Farcesci lui-même. Mais le résultat fut identique. « Ils sont bien protégés, ces lascars ! » me dis-je. « Qu’est-ce qui pouvait leur procurer une telle protection ? » Je demeurai très perplexe devant cet état de fait.

Le journal télévisé se termina sur l’image de la construction d’un mur en plexiglas haut de cinq mètres qui avait été érigé en quelques semaines autour de toutes les banlieues chaudes de la capitale française. Le commentateur présentait cette réalisation comme étant infranchissable et surtout indestructible… « Un bel exemple de nos technologies de pointe au service de la sécurité des citoyens. Nous disposons maintenant de 90 kilomètres de protection sans avoir à nous priver de lumière ! Une très belle réussite technologique française ! » commenta la voix off.

Dégoûté, j’allai me plonger dans mes dossiers lorsque le livreur de pizza sonna à ma porte. Dès qu’il fut parti, je me mis à grignoter d’une main l’immense pizza à l’odeur alléchante, et de l’autre, je feuilletais les documents fournis par Cindie. Je suis rapidement arrivé à dégager un certain nombre d’informations sur Lenoir. Il s’agit d’un homme de 58 ans, diplômé de l’ENA, qui est entré rapidement en politique. Cela faisait maintenant des années qu’il militait dans le même parti politique, qui frisait souvent l’extrême droite. Lenoir avait aussi fréquenté à plusieurs reprises le pouvoir, une fois comme ministre des Armées, puis comme ministre des Affaires étrangères. « Comme s’ils savaient tout faire, ces gars-là ! » pensai-je ironiquement. Il fut aussi chef de cabinet à Matignon, puis à Bercy. Les rouages du pouvoir lui étaient donc bien connus. Il avait représenté plusieurs fois la France au Conseil des pays associés d’Europe, à la Société des nations réunies, aux réunions des vingt pays les plus nantis du monde, à la Banque internationale, ainsi qu’aux clubs très fermés de la Commission quadrilatérale et de l’Association du commerce mondial. Ce dernier organisme, l’ACM, s’était d’ailleurs autoproclamé, il y a quelques décennies, comme étant le seul dirigeant du commerce international. Ensuite, il avait pris la direction des principaux secteurs de la société : la finance, les assurances, la presse, la santé, l’agriculture, la culture, l’éducation, les communications, la recherche, etc. Ainsi, la mondialisation était en marche sans que l’opinion publique ne puisse donner son avis.

Toutes ces fonctions successives avaient procuré à Lenoir une grande connaissance des institutions – officielles ou non – qui gouvernent le monde actuel. Il avait été, à plusieurs reprises, en contact direct avec les véritables dirigeants internationaux. Il faisait donc partie du club très fermé de l’élite mondiale. Il n’était cependant pas un dirigeant, mais plutôt un de leurs principaux sous-fifres obéissant aveuglément aux ordres venus d’en haut. En récompense, il recevait pouvoir et fortune.

En plus de ce brillant curriculum vitae, il était suspecté d’appartenir à certains groupes d’influence comme les francs-charpentiers, le Groupe Kronenberg et d’autres sectes moins connues, mais encore plus actives. Cet homme était aux ordres de l’intelligentsia internationale depuis tellement d’années que rien ne pourrait plus le faire reculer maintenant. Il est vrai que si son fils avait découvert certains de ses secrets et qu’il était prêt à les dévoiler à la presse, Lenoir avait dû avoir là un grave cas de conscience. Il lui avait fallu choisir entre son fils et sa carrière. Mais peut-être qu’« on » ne lui avait pas laissé le choix ? Que pensait-il de l’assassinat de son fils ? Était-il d’accord ? Mais aussi, qu’allait révéler son fils de si important au point de ne pas hésiter à le tuer ? C’était là le véritable nœud de l’affaire. Il fallait absolument creuser cela. Je sentais que c’était un gros coup, peut-être même le scoop de l’année.

J’avalai ma dernière part de pizza et décidai d’aller me coucher. J’espérais que je ne ferais pas le même cauchemar que d’habitude. J’en avais assez de recevoir ces pluies de pierres et de rochers toutes les nuits !

* * *

Dès que le réveil se mit à sonner, je me redressai d’un bond sur le lit en sentant une énergie inhabituelle couler dans mes veines. Je me sentais bien, et j’avais le sentiment d’avoir dormi profondément. Cela ne m’était pas arrivé depuis… longtemps. Puis, je compris : « Mais… je n’ai pas fait de cauchemars, cette nuit ! » Là aussi, les choses semblaient avoir changé. Je me levai en sifflotant, tout joyeux à la pensée que cet après-midi j’allais revoir Brigitte. Cette seule pensée me remplissait d’un immense bonheur.

Une fois rasé et lavé, le petit déjeuner avalé, je filai à moto chez ma psy, dans le froid cinglant d’un petit matin hivernal. Le métro devait être toujours en grève, car d’innombrables embouteillages envahissaient toutes les rues des alentours de Paris. Même à moto, la circulation était difficile, tant les voitures étaient serrées les unes contre les autres. Le nuage de pollution au-dessus de la capitale était d’un gris intense, aujourd’hui. Il obscurcissait complètement le ciel. La respiration en devenait rapidement difficile, si l’on s’agitait trop. « Il faudra que je passe dans un bar à oxygène, pour refaire le plein ! » me dis-je en slalomant entre les voitures arrêtées. Depuis trois ans, ce nouveau genre de bar fleurissait partout dans le monde pour pallier les inconvénients de la pollution sur notre respiration. C’est ainsi que nous commencions à payer l’air que nous respirions.

La salle d’attente était vide… comme toujours. Ma psy ne recevait que sur rendez-vous et n’était jamais en retard, ce qui lui permettait de gérer avec précision son emploi du temps. Rien n’était laissé au hasard, chez elle. J’étais à peine assis, qu’elle ouvrit la porte de son bureau d’un geste sec. Ma psy est de petite taille et très menue. Elle m’accueillit avec un sourire très professionnel. Je sentis son regard qui me scrutait à travers ses lunettes.

–	Bonjour, Nicke, comment va la vie aujourd’hui ? me lança-t-elle, comme à son habitude.

–	Bonjour, doc. La vie est belle ! dis-je, en passant devant elle pour entrer dans son bureau.

Je laissai volontairement un temps de silence après cette phrase, afin que la doc assimile l’information que je venais de lui passer, pendant que je l’observais du coin de l’œil. Cela faisait bien longtemps que je n’avais plus fait ce genre de réflexion. Habituellement, c’était plutôt : « La vie est à mourir d’ennui ! » ou « La vie est grise et sale » ou encore « Tout est pourri, dans ce bas monde ! » Mais la phrase « La vie est belle ! » montrait un changement radical dans le cours de mes pensées… On pouvait même dire qu’une évolution très favorable de mon état psychique était en train de se produire.

Une fois dans son bureau, une agréable odeur de lavande envahit mes narines. Je m’assis sans rien dire dans « mon » fauteuil, celui où j’avais coutume de m’installer à chaque consultation. Il s’agissait d’un grand fauteuil noir aux larges accoudoirs. Son cuir était souple et lisse sous mes doigts. Mon regard fit un rapide tour d’horizon de la pièce ; ce qui produisit en moi une impression bizarre. C’était comme si je la découvrais pour la première fois. Je remarquai les tableaux fixés aux murs – des peintures en noir et blanc qui semblaient être l’œuvre d’un artiste torturé. « Pas très rassurantes, ces gravures ! » pensai-je. Les murs étaient peints en beige, tendant vers le gris clair. Je trouvais qu’ils étaient en parfaite harmonie avec les tableaux… : très tristes ! Par contre, un bureau magnifique dans une ligne pure, très design, trônait au milieu de la pièce. Il présentait un mélange harmonieux de verre et de métal. Une grande baie vitrée, située juste derrière, donnait sur les gratte-ciel du centre d’affaires de la Défense. Elle apportait de la lumière et un peu de chaleur à cet ensemble impersonnel.

Comme à son habitude, ma psy s’assit sur une petite chaise métallique, juste en face de moi. Je l’observai pendant qu’elle s’installait. Elle était jeune, et surtout ravissante, dans son petit tailleur gris, très cintré à la taille. Son visage ovale était encadré par une fine chevelure brune mi-longue et parfaitement lissée. Ses lunettes rondes lui donnaient un air sérieux et très professionnel. Elle ajusta sa jupe et sa veste, puis me regarda droit dans les yeux :

–	Vous pouvez m’expliquer ce changement ? me demanda-t-elle aussitôt.

J’essayai d’oublier un instant la beauté sophistiquée de ma psy pour me concentrer sur sa question. Je lui expliquai alors succinctement ma récente hospitalisation. Mais je me gardai bien d’évoquer mon nouveau pouvoir télépathique et, encore moins, ma capacité à percevoir les ondes électromagnétiques. Car elle m’aurait fait immédiatement interner à l’hôpital psychiatrique le plus proche. Je terminai mon récit d’une voix neutre en disant :

–	Il me faut aussi votre accord pour que je puisse reprendre mon travail au journal. C’est mon boss qui le demande.

–	Oui, il m’a envoyé un e-mail dans ce sens, me répondit-elle en griffonnant quelque chose sur son bloc-notes posé sur ses genoux.

Puis elle leva les yeux et me demanda :

–	Est-ce que vous voulez qu’on travaille sur quelque chose de particulier, aujourd’hui ? Quelque chose qui vous ennuie ou qui vous perturbe ?

Je restai un instant sans rien dire. Car je n’arrêtais pas de penser au rendez-vous que j’avais, cet après-midi, avec Brigitte. Aussi, je dus faire un effort surhumain pour me concentrer sur sa question et lui répondre.

–	Vous savez, doc, maintenant je me sens parfaitement bien. Je ne suis plus fatigué. Je n’ai plus d’angoisses et je dors très bien. Cette nuit, je n’ai même pas fait mon cauchemar habituel.

La seule évocation de celui-ci me renvoya aux images des pierres qui arrivaient sur moi comme une avalanche qui allait me tuer. Je frissonnai à cette pensée. C’est alors qu’une idée me vint :

–	Mais, au fait, j’y pense, doc. J’aimerais vraiment savoir ce que signifie ce cauchemar. Peut-être pourriez-vous m’y aider ?

La psy se gratta un instant le menton. Puis elle passa sa main sur ses cheveux dans un geste machinal, comme elle avait l’habitude de le faire lorsqu’elle était en train de réfléchir.

–	Hum… Nous avons déjà évoqué plusieurs fois ce cauchemar dans nos précédentes séances. Mais, pourriez-vous me le raconter à nouveau ?

–	Oh, c’est très simple ! Pour commencer, j’entends un sifflement aigu dans mes oreilles. J’ouvre les yeux pour voir ce qui se passe. C’est alors que j’aperçois, en face de moi, des tonnes de rochers qui m’arrivent dessus. À cet instant, j’ai la certitude que je vais mourir écrasé dans les secondes qui suivent, et je me réveille en criant.

–	Oui, je vois. Cet événement aurait-il un rapport avec quelque chose que vous auriez vécu dans le passé, comme un éboulement, une avalanche ou un accident de ce genre ?

–	Non, rien dont je me souvienne, dis-je en me grattant le haut de la tête.

–	Je pense tout de même que cela doit être la réminiscence d’un événement traumatisant de votre passé, dont le souvenir était tellement insupportable que votre esprit a préféré le placer dans l’inconscient afin de tenter de l’oublier. Ainsi, vous ne vous souvenez plus consciemment de votre souvenir ; cependant, il demeure toujours vivace et peut revenir vous perturber dans votre présent. Ces cauchemars en sont une preuve. Ils montrent aussi que l’heure est sans doute venue pour vous de faire sortir ce souvenir de votre inconscient pour l’affronter et le digérer une bonne fois pour toutes.

Elle se pencha un instant en arrière sur son siège en regardant le plafond. Puis elle me dit :

–	Oui, nous pourrions réaliser une séance d’hypnose où je vous ferai retourner dans ce passé traumatisant. Ne vous inquiétez pas, je serai toujours là à vos côtés pour vous épauler pendant toute la séance, quoi qu’il arrive. Et puis, rappelez-vous, nous avons déjà fait des séances de ce genre dans le passé. Vous savez comment ça se passe. Êtes-vous d’accord pour essayer de nouveau, maintenant ?

Cette idée me séduisait beaucoup. Je sentais intuitivement que je devais tenter cette expérience. Je lui répondis aussitôt avec enthousiasme :

–	Oui, je pense que c’est une bonne idée…, une très bonne idée, même. J’ai vraiment envie de savoir de quoi il retourne, dis-je en me frottant les mains l’une contre l’autre.

Ma joie était communicative, car elle se permit un sourire en voyant ma réaction.

–	Bon, alors on y va ! Installez-vous confortablement sur le divan derrière vous, me dit-elle en désignant du menton le fond de la pièce.

Elle se leva et m’accompagna jusqu’au canapé. Je remarquai alors que je devais avoir au moins deux têtes de plus qu’elle. Pendant que je m’installais dans le grand divan de cuir assorti à « mon » fauteuil, elle s’assit sur une petite chaise, placée auprès de ma tête. Elle commença alors à me parler doucement à l’oreille :

–	Fermez les yeux et écoutez attentivement ma voix, et uniquement ma voix.

Après m’avoir détendu par quelques phrases, la psy m’interrogea afin de savoir si j’étais prêt à retourner dans le souvenir traumatisant du passé qui était à l’origine de mes cauchemars.

–	Oui…, tout à fait, dis-je, à moitié endormi.

–	Très bien ! Alors, allez-y, maintenant ! Retournez dans ce souvenir qui vous perturbe et qui vient hanter vos nuits. Laissez-le remonter de votre passé. Acceptez-le, accueillez-le. Ça y est, vous y êtes. Vous êtes dans ce passé. Maintenant, décrivez-moi ce que vous voyez, ce que vous entendez, ce que vous ressentez, me demanda-t-elle de sa voix douce.

–	Oui, je commence à voir, dis-je, l’esprit envahi par les nombreuses images qui me parvenaient. Je semble être endormi. Je dors dans un fauteuil très confortable. Je suis bien. Puis… Oh ! Ce bruit !

–	Quoi ? Qu’y a-t-il ? dit la psy sur un ton légèrement inquiet.

–	Ce bruit ! Une sonnerie hurle dans mes oreilles. C’est insupportable. Je me réveille en sursaut et j’ouvre les yeux. Je suis très inquiet, mais mon esprit est encore endormi. Je sens, cependant, qu’il y a urgence. Quelque chose ne va pas !

Mon corps tremblait. Je sentais des gouttes de sueur couler sur mon front.

–	Pourquoi ? Qu’est-ce qui vous donne cette impression ?

–	C’est cette sirène. Elle n’arrête pas de hurler. C’est insupportable.

–	Pourquoi ? Qu’est-ce que c’est que cette sirène ? Il y a un incendie ?

–	Ouiiiiii, c’est ça ! m’exclamai-je, tout excité. C’est une alarme ! Elle me signale que quelque chose de grave est en train de se produire.

–	Qu’y a-t-il autour de vous ? Que voyez-vous ? Que faites-vous ? me pressa la psy.

–	Les images deviennent plus nettes. Oooooh ! Je vois plein de pierres et de rochers qui foncent droit sur moi. Ça va très vite. Je n’arrive pas à réagir. J’ai peur ! Très peur, même. Mes mains deviennent moites et mon esprit sombre dans un brouillard insondable. Je n’arrive pas à détacher mes yeux de ces milliers de roches qui se dirigent sur moi à la vitesse de l’éclair. Je ne comprends pas ce qui arrive. J’ai très peur.

Pendant que je disais ces mots, je sentais ma chemise collée à ma peau par la transpiration. J’avais du mal à contenir les tremblements de mes mains.

–	À quoi pensez-vous ? Que faites-vous ? insista la psy.

Elle ne me lâchait pas. Elle voulait découvrir le fin mot de cette histoire, malgré mes fortes réactions.

–	Je suis paralysé par la peur. Je n’arrive plus à bouger. J’essaie de comprendre. Mais mon cerveau est encore embrumé par le sommeil. Je regarde les pierres qui avancent vers moi, sans rien faire, et je pense que je vais mourir.

–	Non, vous êtes ici, présent avec moi. Vous n’êtes pas mort. Alors que faites-vous ? me secoua la psy.

–	Rien. Il n’y a rien à faire. Je suis fichu ! dis-je, d’un ton abattu.

–	Mais non ! Vous allez vous en tirer. Concentrez-vous ! Comment allez-vous faire pour vous en sortir ?

Sa voix était pressante et ne me laissait pas le choix.

–	Je ne sais pas… Oh ! Attendez, je vois une sorte de volant devant moi, un peu comme un volant de voiture de course. Je suis en train de le prendre à pleines mains avec l’énergie du désespoir. Et je le tourne de toutes mes forces vers la droite. Je sens que quelque chose bouge. Je suis ballotté brusquement sur le côté… Oooh ! Mais je suis dans un véhicule !
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